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Pour tous nos amis lecteurs de Marcas
et à ce cher Dan B…


Et si c’était vrai ?
Entre l’ombre la plus subtile
et l’absence de lumière,
réside la nuance de l’illusion.
Texte crypté gravé sur la sculpture Kryptos au siège de la CIA.


 




Six ans. Il aura fallu attendre six longues années, deux fois trois – chiffre maçonnique par excellence – ans pour que Dan Brown publie son nouvel opus, Le Symbole perdu. Six ans pour écrire un livre, c’est long, très long. Surtout pour un auteur de best-seller. En règle générale, les écrivains à succès battent le fer de leur notoriété pendant qu’il est encore brûlant afin de s’assurer un lectorat fidèle. Les autres pourvoyeurs de livres à tirage aussi démesuré, qui se comptent sur les doigts d’une main – on pense à J. K. Rowling et son sorcier Harry Potter ou Stephenie Meyer et ses vampires adolescents de la série Twilight – ont produit une œuvre régulière. Pas le pape du thriller ésotérique. Les rumeurs les plus saugrenues ont couru sur cette attente. Il avait perdu l’inspiration ; il vivait dans l’angoisse permanente de faire moins bien que le Da Vinci Code, avec un record de 80 millions d’exemplaires à battre ; il se terrait chez lui dépassé par le succès mondial… Ses exégètes les plus paranoïaques croyaient que des forces obscures, le Vatican, l’Opus Dei, les descendants des Templiers, les Rose-Croix, le Prieuré de Sion, l’avaient menacé de mort car il avait révélé, sous couvert de fiction, des secrets qui n’auraient jamais dû être divulgués.
Et puis des informations plus fiables ont commencé à se répandre. Après une année de réflexion, il s’était à nouveau attelé à la tâche. Cette fois, son héros, son double magnifié, le Pr Robert Langdon, ferait face aux francs-maçons pour une intrigue qui se déroulerait dans la capitale des États-Unis, à Washington. Mais le manuscrit tardait toujours. À nouveau, les rumeurs ont enflé : cette fois, c’étaient les francs-maçons qui voulaient empêcher la parution du livre. Sur le net, les informations conspirationistes se multipliaient. Dan Brown s’attaquait à la confrérie des Skull and Bones, sorte de fraternité étudiante de Yale, parente dévoyée de la maçonnerie, censée accueillir en son sein l’élite politico-financière blanche américaine et dont faisait même partie l’ex-président George Bush… Mieux, Brown allait révéler les projets séculaires de domination des maçons sur le monde. Paranoïa aussi du côté de l’éditeur américain, Doubleday. Les maisons d’éditions étrangères, qui avaient pourtant payé les droits de publication à prix d’or, n’avaient pas eu accès au manuscrit avant la parution originale. Peur de fuites dans la presse, crainte de plagiats, qui sait ? Que de bruits et de fantasmes autour de ce qui n’est… qu’un roman !
Enfin, Le Symbole perdu est arrivé le 15 septembre dans les rayons des librairies anglo-saxonnes et les lecteurs se sont rués dessus. Le phénomène Brown a recommencé. Le premier jour de parution, il s’en est vendu la bagatelle… d’un million d’exemplaires. À Sydney, une trentaine de fans australiens se sont réunis, vêtus d’un tee-shirt noir pour faire un concours de lecture du Symbole. À Washington, des hôtels ont proposé des packages Lost Symbol avec visite des monuments clés du bouquin. À Londres, des lecteurs ont inondé la grande loge maçonnique de lettres. Les maçons américains ont dû mettre en ligne, d’urgence, un site pour rectifier les informations contenues dans le livre. Encore plus fort : le 15 septembre, jour de parution du livre, le titre en Bourse d’Amazon a grimpé de sept dollars…
Faut-il croire que l’ex-compositeur de mélodies pour enfants ait fait un pacte avec le diable pour déclencher une telle hystérie ?
D’ailleurs Dan Brown existe-t-il vraiment ? Il ne reçoit pas les journalistes, se contente de très discrètes apparitions à la télévision, si possible en différé. Le caustique New Yorker s’est posé la question, avec ironie, en concluant qu’il s’agissait d’un extraterrestre du nom de Alf, la marionnette vedette de télévision des années quatre-vingt-dix… Plus sérieusement, l’auteur a accepté de recevoir un journaliste de NBC dans sa demeure pour une interview accordée au moment de la sortie de son livre. Le décor de l’entretien pourrait être celui d’un de ses romans. Une immense bibliothèque circulaire en bois sombre, dont les étagères débordent presque de ses traductions dans cinquante langues. Et puis, évidemment, l’étagère qui pivote, permettant d’accéder à une autre partie de la maison, à l’image des passages cachés dont il aime tant parsemer ses histoires.
 
Face au journaliste, l’auteur se paie le luxe de rester modeste et de ne pas faire étalage de son succès. Les ventes ne lui sont pas montées à la tête ; il a gardé sa Lexus vieille de quatre ans ; il déteste les yachts, ne fréquente pas les soirées people ; il aime toujours la même femme – il lui est fidèle depuis le premier jour comme à ses lecteurs – et, à quarante cinq ans passés, se considère comme heureux d’écrire les livres qu’il aimerait lui-même lire s’ils n’existaient pas. L’homme est en fait subtil, plus que ne l’affirment ses critiques, à l’image de son héros, le professeur Langdon, et sait éviter les pièges de la caricature. Des traductions dans des pays par dizaines, une centaine de millions d’exemplaires vendus dans le monde, le mouvement brownien (en physique, agitation de particules dans un fluide) est en perpétuelle expansion.
Reconnaissons-le, avoir un tel succès mondial sans perdre la tête est en soi un signe de sagesse. Tapez simplement « Dan Brown » sur un moteur de recherche comme Google, vous aurez 17 millions d’occurrences dont plus de 5 millions pour le seul mois de septembre, à mi-chemin entre Einstein et Che Guevara, et beaucoup plus que Voltaire ou Nicolas Sarkozy…
À coup sûr, Le Symbole perdu est plus que bien parti pour faire grimper le nombre de citations sur le net et l’année prochaine, à la même date, il sera amusant de tenter un nouveau décompte…
À présent, place au décryptage de l’ouvrage. Mais avant de commencer la lecture de notre livre, nous tenons à vous faire trois aveux, pour que vous compreniez notre démarche.
Premier aveu
Nous avons dévoré Le Symbole perdu avec beaucoup de plaisir, quand il est sorti dans sa version originale. Une vraie joie de gamin. Et qui se justifie : une société secrète initiatique dirigée par de puissants personnages, des monuments codés, un jeu de piste maçonnique dans la capitale des États-Unis, de longs passages sur les mystères ésotériques, des reproductions de symboles énigmatiques, un tueur déjanté qui se pique de magie sacrificielle, des digressions sur la science et la mystique, un final sur fond d’aurore embrasée en haut de l’obélisque de Washington… Tous les ingrédients pour un bon divertissement sont là. Notre Symbole retrouvé n’a pour but ni de mettre à mal ce nouveau Dan Brown, dont nous avons apprécié les qualités romanesques, ni de se lancer dans une traque de l’invraisemblance ou du détail qui tue susceptible de discréditer, de façon mesquine, l’ensemble de l’ouvrage. De grands auteurs classiques – Flaubert, en son temps, en a fait partie – ont commis des bourdes mémorables. On lit toujours leurs œuvres.
Dan Brown, star de Google
Michael Jackson : 178 millions*
Barack Obama : 78 millions
Madonna : 68 millions
Einstein : 30 millions
Dan Brown : 17 millions
Nicolas Sarkozy : 13,9 millions
Voltaire : 12 millions
George Washington : 11 millions
Stephenie Meyer : 9 millions
Zinedine Zidane : 8 millions
Che Guevara : 7 millions
Carla Bruni : 6 millions
Henry Miller : 1 million
Harlan Coben : 912 000
Jean-Marie Le Clézio : 630 000
* En nombre de pages référencées
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Deuxième aveu
L’un de nous, Jacques, est maître franc-maçon, l’autre, Eric, est profane. L’un est fier d’appartenir à cette société discrète qui nourrit tous les fantasmes, l’autre a enquêté sur ses dérives affairistes il y a quelques années. L’un a éprouvé la réalité de l’initiation maçonnique et sait de quoi il parle quand il s’agit d’en comprendre la symbolique. L’autre garde toujours un esprit libre et critique sur cette institution dont il a pu appréhender une face sombre, tout en concédant qu’il ne fallait pas prendre la partie pour le tout. Notre Symbole retrouvé n’est donc ni une ode béate aux vertus de la franc-maçonnerie ni un travail d’investigation marqué par les fantasmes de l’antimaçonnisme.

Troisième aveu
Nous connaissons le thriller ésotérique de l’intérieur. En 2005, nous avons créé le « polar maçonnique » avec le personnage du frère commissaire Antoine Marcas qui, à chaque volume, revisite les grands classiques de l’ésotérisme. Ordre du Temple, franc-maçonnerie, alchimie, mystères de Rennes-le-Château, etc. Contrairement à une idée encore trop répandue, le thriller requiert une construction précise, une mécanique réglée au quart de tour, bref une machinerie parfaitement huilée. Si, de surcroît, on y ajoute des éléments ésotériques, volatils et incertains par définition, on prend les risques maximum et surtout celui de l’ironie facile ou de la condescendance appuyée.
D’où notre agacement quand nous entendons ou lisons les critiques de bonnes âmes, ulcérées, mais le plus souvent jalouses du niveau incroyable des ventes, affirmant avec mépris que les lecteurs de Dan Brown sont tous des gogos. Comme si les millions de Français scotchés devant leur télé dans les années soixante suivant le feuilleton Belphégor croyaient qu’il y avait des fantômes rôdant la nuit dans le Louvre ou, plus près de nous, que Daniel Craig/James Bond est le prototype fidèle des agents de renseignements !
Ce que nous voulons, c’est comprendre, pas condamner à l’avance. Et nous laissons le bûcher à ceux qui se sont fait la spécialité de se prendre pour de nouveaux inquisiteurs.
Si nous ne goûtons pas les mauvais procès, en revanche, nous n’aimons pas davantage prendre des vessies ésotériques pour des lanternes spirituelles. Passionnés par cette matrice culturelle d’une prodigieuse richesse depuis bientôt trente ans, nous déplorons l’existence des enfants bâtards qu’elle a engendrés. À savoir : la crédulité, le charlatanisme et le conspirationisme. Et, à propos du Da Vinci Code, nous avons grincé des dents, comme beaucoup, sur le fait que son auteur prétendait présenter des documents historiques comme base de ses révélations finales. En particulier, dans le préambule du roman, qui affirmait l’entière authenticité de documents déposés à la Bibliothèque nationale de France et dont on sait pertinemment qu’ils sont des faux grossiers, forgés de toutes pièces. Il réutilise cette méthode dans Le Symbole perdu, mais nous y reviendrons plus tard.
Un thriller ésotérique est avant tout une œuvre de fiction. Comme pour le Da Vinci Code et la multitude d’ouvrages de la même veine, l’ésotérisme est une source inépuisable d’inspiration pour l’écriture de romans.
Le genre d’ailleurs existait bien avant Dan Brown. Daniel Eastermann, Robert Morell ou, en France, Alain Page, le bien oublié père des Compagnons d’Éleusis ont ouvert une voie littéraire qui n’a cessé de grandir pour faire découvrir aux lecteurs des territoires inédits de l’imaginaire. Depuis, de nouveaux auteurs se sont imposés comme Raymond Khoury, Steve Berry ou David Gibbins, et ont développé un genre qui, s’il ravit des lecteurs par millions, est toujours une épine dans le pied des critiques et un haut-le-cœur permanent pour les puristes du polar. Principalement, en France.
Toutefois, Dan Brown occupe une place singulière dans cette famille d’auteurs de thrillers ésotériques. D’abord par ses ventes hors normes – 80 millions d’exemplaires vendus dans le monde pour le seul Da Vinci Code, 5 millions en France (grand format et poche), alors que les meilleures ventes dans le domaine atteignent, par titre, et toutes éditions confondues, les 200 000 exemplaires – mais surtout parce qu’il possède, à notre sens, deux secrets formidablement efficaces mis à profit dans Le Symbole perdu.
Le premier : son thriller sert de prétexte à l’interrogation spirituelle immémoriale de la place de l’homme face au divin.
Le second : il correspondrait au titre du premier roman de Marc Levy, Et si c’était vrai…
 
Notre Symbole retrouvé essaiera de discerner le vrai du faux en apportant des révélations souvent surprenantes. Et, comme on l’espère en maçonnerie, de permettre à un peu de lumière de dissiper les ténèbres.
Nous avons dit.




Le vrai/faux du Symbole perdu en 20 questions
Des francs-maçons ont pratiqué des cérémonies en buvant dans des crânes humains.
VRAI MAIS…
 
Washington est une ville bâtie selon des plans maçonniques.
FAUX MAIS…
 
Certains grands monuments de Washington sont d’inspiration maçonnique.
VRAI MAIS…
 
Dan Brown est franc-maçon.
FAUX.
 
Le grand sceau des États-Unis est maçonnique.
FAUX MAIS…
 
Le billet de un dollar est d’inspiration maçonnique.
VRAI MAIS…
 
Dan Brown raconte n’importe quoi sur la maçonnerie.
FAUX.
 
Le symbole perdu et retrouvé est maçonnique.
FAUX.
 
Les francs-maçons ont pratiqué des cérémonies lors de la construction du Capitole et de la Maison-Blanche.
VRAI.
 
Les francs-maçons sont porteurs d’un secret perdu.
VRAI MAIS…
 
La révolution américaine a été conduite par les francs-maçons.
VRAI MAIS…
 
Il existe des maçons tatoués.
VRAI.
 
Les thrillers ésotériques de Dan Brown sont sous influence maçonnique.
VRAI.
 
Un ancien directeur de la CIA détient une enveloppe contenant un secret enterré sous Washington.
VRAI.
 
La sculpture du Kryptos située au siège de la CIA recèle un secret.
VRAI MAIS…
 
La science noétique existe vraiment.
VRAI.
 
La science noétique est une science.
FAUX.
 
Des scientifiques ont fait des expériences pour peser l’âme.
VRAI.
 
Le symbole perdu contient des invraisemblances.
VRAI MAIS…
 
Dan Brown a résolu, sans le savoir, l’une des grandes énigmes insolubles de l’histoire de l’humanité.
VRAI.



Résumé du livre
De nos jours, à Washington, dans une loge mystérieuse de House of The Temple, quartier général de la franc-maçonnerie du sud des États-Unis, des francs-maçons initient l’un des leurs au grade de 33e degré au cours d’une cérémonie macabre où le postulant est obligé de boire dans un crâne humain. Robert Langdon, le professeur de symbolique, héros d’Anges et Démons et du Da Vinci Code, reçoit une invitation de son ami et mentor, Peter Solomon, pour tenir une conférence à Washington. Arrivé sur place, il découvre qu’il est tombé dans un piège. L’homme qui l’a contacté est un tueur entièrement tatoué du nom de Mal’akh qui a kidnappé son ami et veut le forcer à retrouver un secret perdu. Ce secret lié à la franc-maçonnerie et à une statue située dans le quartier général de la CIA, le Kryptos, est enterré quelque part dans la capitale des États-Unis. Robert Langdon, aidé par Katherine Solomon, sœur de Peter, scientifique qui conduit des expériences noétiques, et surveillé par Sato, directrice de l’Office of Security de la CIA, s’engage dans une course contre la montre pour sauver la vie de son ami et retrouver le secret convoité par Mal’akh. Le Capitole, siège du Congrès des États-Unis, la Bibliothèque du Congrès, la cathédrale de la ville, le Washington National Monument, seront autant de lieux symboliques clés pour avancer sur le chemin de la vérité. Traqué, Robert Langdon va décrypter un par un les codes et symboles rencontrés lors de cette quête, en particulier une pyramide dont la base recèle une myriade de symboles ésotériques. Mal’akh, fils de Peter Solomon échouera et mourra sans avoir percé le mystère. Robert Langdon, après avoir échappé à la mort de justesse découvrira, lui, le secret perdu en haut de l’obélisque de la ville : le circumpunct, un point dans un cercle, clé de la place de l’homme face au divin.




I
Les Pères Initiateurs
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Des francs-maçons dans le Nouveau Monde
Un des éléments de suspense les plus marqués du Symbole perdu est la mise en ligne de la vidéo d’une tenue maçonnique macabre, sur le Web mondial. Une vidéo qui devient l’obsession de Sato, directeur de la CIA, et la terreur de Peter Solomon. Durant le compte à rebours – le temps que cette vidéo se charge sur le net –, on apprend que les membres participant à cette réunion d’initiation maçonnique comptent parmi les hommes de pouvoir les plus importants du pays. On devine alors la déflagration médiatique qu’aurait une telle publication : un dramatique problème de sécurité nationale !
Cet effet de suspense, habilement mené, met en lumière les liens plus qu’étroits qu’ont toujours entretenus franc-maçonnerie et pouvoir en Amérique.
Une liaison, parfois dangereuse, qui a débuté aux premiers temps de l’histoire américaine.
Le premier franc-maçon connu pour avoir foulé le sol des futurs États-Unis s’appelait John Skene. Il avait été initié dans une loge d’Aberdeen en Écosse vers 1670 et on retrouve sa trace de l’autre côté de l’Atlantique en 1682, dans le New Jersey. Il ne laissa aucune postérité maçonnique connue et il faut attendre les années 1730 pour voir apparaître, un peu à la façon d’une génération spontanée, un certain nombre de loges. En fait, on ignore presque tout de la formation de ces loges avant qu’un témoignage écrit, parfois tardif, ne les mette en lumière. Ainsi cette note de Benjamin Franklin du 8 décembre 1730, deux mois avant qu’il ne devienne lui-même franc-maçon, qui fait état de plusieurs loges déjà existantes en Pennsylvanie. Un état des lieux, sans doute semblable dans d’autres États, mais pour lesquels les archives sont soit lacunaires soit absentes. D’autant qu’il semble que les loges aient un fonctionnement la plupart du temps autarcique, s’ignorant facilement les unes les autres. Un comportement qui s’explique par l’origine, souvent ethnique, du recrutement, qui fait que les loges américaines reproduisaient les divisions et oppositions maçonniques en cours dans les îles Britanniques. Ainsi on retrouvait, en Amérique, des membres de la Grande Loge d’Écosse, des tenants de la Grande Loge d’Irlande, des initiés de la Grande Loge d’Angleterre dites des Modernes, des inconditionnels de la Grande Loge d’Angleterre dite des Anciens et peut-être même des affiliés de la Grande Loge d’York. L’Angleterre n’exportait pas seulement ses taxes et ses soldats en Amérique, mais aussi les querelles maçonniques entre ses différentes obédiences ! Pour autant une certaine fraternité commençait à se manifester : pour exemple, la loge Saint John de Boston, première loge officiellement enregistrée en Amérique, qui, l’année même de sa création en 1733, envoya un don financier pour la création d’une nouvelle loge… en Géorgie.
Le début de la révolution américaine amena les loges à la fois à se « reconnaître » et à prendre position sur la question cruciale de l’Indépendance.
 
Au début de la révolution américaine, en 1776, on estime qu’il existe une centaine de loges en Amérique, regroupant environ 3 000 frères sur une population estimée à quatre millions d’habitants. Un autre chiffre permettra de comprendre l’engagement maçonnique en faveur de l’Indépendance : avant même la fin du conflit, le nombre des loges a plus que doublé, dépassant les deux cents. Une réalité statistique qui doit cependant être pondérée. L’image d’Épinal de la maçonnerie, bien implantée dans le Nord, s’étendant vers le Sud, disposant d’un réseau d’influence important, voudrait que les loges aient répondu, comme un seul homme, à l’appel de l’indépendance et de la liberté. À la vérité, leurs dirigeants n’ont pas été aussi unanimes. Certains, comme le grand maître de New York, rejoignent même les troupes anglaises pour combattre la rébellion tandis que d’autres s’engagent dans les rangs indépendantistes et y trouvent la mort tel le grand maître de la Grande Loge du Massachusetts. Une division qui pourtant ne durera pas. Progressivement, la majorité des maçons rejoint la cause de l’indépendance apportant aux « insurgés » un soutien logistique conséquent et un poids politique d’importance.
Un choix qui ne doit pas surprendre. Depuis leur apparition en Amérique, les loges deviennent rapidement un lieu de débats sur les idées nouvelles de démocratie politique, de tolérance religieuse et de liberté économique, un espace de propositions qui va nourrir la Déclaration d’Indépendance et la Constitution, rédigées et signées par de nombreux maçons, un réseau de contestation que l’on va retrouver à chaque moment clé de la révolution américaine.
Le rôle des loges militaires
Les loges militaires sont une des premières formes de la maçonnerie spéculative. En France, elles apparaissent même avant les loges civiles. En effet, la famille Stuart, chassée du trône d’Angleterre, s’était réfugiée à Saint-Germain-en-Laye, entraînant dans sa fuite beaucoup d’officiers, en particulier écossais. C’est parmi eux, à la fin du XVIIe siècle, qu’apparaît la première loge maçonnique en France. Des militaires qui prennent aussi du service dans l’armée française et créent donc des loges dans leur régiment d’adoption. Cette osmose entre armée et maçonnerie va atteindre son plus haut point de fusion durant l’époque impériale.
 
Le même phénomène se retrouve en Angleterre, dès 1732, où, rapidement, presque tous les régiments ont leur propre loge, avec une structure hiérarchique calquée sur celle de la vie militaire. De là vient sans doute le terme d’officier, rituellement employé pour désigner les dirigeants d’une loge. Toutefois, si la hiérarchie est respectée en ce qui concerne les responsabilités, de simples soldats ou sous-officiers sont acceptés dans les loges militaires où ils sont traités d’égal à égal par leurs propres supérieurs. Une exception remarquable quand on connaît la discipline de fer de l’armée anglaise à cette époque, mais un exemple de démocratie et de fraternité qui influencera profondément l’évolution de la franc-maçonnerie, dans les pays où ses régiments seront envoyés ou stationnés.
 
En 1756, la guerre de Sept Ans éclate entre la France et l’Angleterre qui envoie des troupes en Amérique du Nord combattre les Français du Canada alliés aux Indiens. Cette présence mobile de régiments anglais, dont 13 sur 16 entretenaient une loge, est aujourd’hui reconnue comme une des causes essentielles de la diffusion de la maçonnerie en Amérique.
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Une situation historique inédite qui va donc faire des États-Unis une république d’inspiration maçonnique, mais aussi alimenter le mythe du complot universel des francs-maçons, un des leitmotive de la vie publique américaine.

George Washington, de l’Initié à l’Apothéose
Si Brumidi, le peintre de la fresque de la Rotonde du Capitole, ressuscitait et qu’il puisse voir aujourd’hui des hordes de touristes scruter sa peinture, un livre de Dan Brown à la main, pour tenter d’y découvrir les secrets de l’immortalité divine, nul doute que sa surprise serait immense ! Car, comme ses commanditaires, Brumidi, nourri d’humanités grecques et latines, connaissait parfaitement ses classiques et savait donc ce que signifiait vraiment le mot apothéose. Autrement dit, si Washington se trouve au centre d’un cercle de dieux, c’est en souvenir de ces héros de l’Antiquité, tels Hercule et Achille, dont la renommée seule leur a ouvert les portes du panthéon céleste. L’Apothéose de Washington est une allégorie, un récit symbolique qui ne renvoie à aucun message secret ou caché. Juste une mise en scène qui célèbre la gloire immortelle d’un héros des Temps modernes.
En effet, si nombre de personnages fameux, présents ou cités dans Le Symbole perdu, entretiennent des rapports profonds avec le monde de l’occulte, tels les Rose-Croix ou Aleister Crowley, Albrecht Dürer ou John Dee, en revanche, Washington fut, sans doute, un des francs-maçons les moins intéressés par l’ésotérisme que l’on connaisse. À ce titre d’ailleurs, il représente tout un courant de la pensée de la maçonnerie, qui ne voit d’abord dans cette vénérable institution, que le lieu où se pense l’évolution sociale et où parfois se fait l’Histoire.
Ainsi la vie maçonnique de George Washington se confond-elle souvent avec sa vie publique.
 
Initié le 4 novembre 1752, reçu maître le 4 août 1753, l’engagement maçonnique de Washington commença dans la Lodge of Fredericks en Virginie. Sa véritable carrière politique, elle, ne débuta vraiment qu’en 1774, quand, à Philadelphie, il signa les Articles d’association contre la Grande-Bretagne. Une prise de position publique qui le rangea aussitôt dans le camp des insurgés, des rebelles, comme on disait en Angleterre. On ne sait trop si Washington fréquenta sa loge mère durant les années d’opérations militaires, les archives de la Lodge of Fredericks sont incomplètes pour la période de 1771 à 1799.
Nul doute que les théoriciens du complot permanent, les conspirationistes de tout poil, n’aient quelques idées sur la disparition de pareilles archives !
Toutefois, dès cette époque, Washington avait compris l’immense ressource que la maçonnerie pouvait constituer dans une guerre d’indépendance. Composées de notables, réparties dans chaque État, structurées et disciplinées, les loges représentaient à la fois une fantastique caisse de résonance pour les idées nouvelles et une base politique inédite pour créer un mouvement de citoyens. De même, Washington sut tirer les leçons de la présence de loges militaires dans les régiments qui soudaient les officiers et répondaient de leur fidélité. Ce n’est pas pour rien que l’état-major de Washington comportait beaucoup de frères. Une règle d’or que n’oublia pas un certain Bonaparte une fois devenu Napoléon : la plupart de ses maréchaux furent francs-maçons.
Le modèle politique de Francis Bacon
Parmi les textes de référence cités pour avoir influencé les Pères fondateurs de la république américaine, il en est un qui revient avec insistance : La Nouvelle Atlantide de Francis Bacon, écrit en 1622. Un curieux personnage que ce haut fonctionnaire anglais, garde des Sceaux et chancelier, fidèle serviteur de la Couronne, mais dont les idées politiques, développées dans son livre, publié après sa mort, étaient étonnamment progressistes : en effet, il considérait, entre autres, l’athéisme comme plus favorable au « repos » des sociétés que les religions instituées – on imagine la réaction des catholiques comme celle des protestants – et conseillait, entre autres, le retour des juifs dans le royaume d’Angleterre ! Des idées révolutionnaires pour son époque : séparation du politique et du religieux, tolérance humaniste… dont les commentateurs ont signalé les nombreuses parentés avec les proclamations des Rose-Croix. D’ailleurs, La Nouvelle Atlantide fut rédigée quelques années à peine après les publications rosicruciennes et devint rapidement un des livres de chevet des fondateurs de l’Invisible College et de la Royal Society.
Opposant acharné aux vérités empiriques de l’esprit humain, Bacon fut un des premiers à jeter les bases méthodiques de l’expérimentation scientifique, « construire une technique d’exploration de la nature qui soit à l’esprit ce que le compas et l’équerre sont à la main ». On ne peut mieux dire !
Cette passion pour l’expérimentation lui fut fatale. Il mourut des suites d’une bronchite contractée en étudiant l’effet du froid sur le processus de putréfaction… d’une volaille.
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On retrouve la trace de Washington initié, en décembre 1779, quand deux loges tentent d’en faire un grand maître des États-Unis. Et puis de nouveau en 1784, où il est nommé membre honoraire de sa loge – ses frères ne devaient plus le voir souvent ! – puis en avril 1788, quand il est élu vénérable de la loge d’Alexandria en Virginie. Un retour public sur la scène maçonnique qui a lieu juste un an avant son élection comme premier président des États-Unis.
On le voit, dans la vie de George Washington, fonction maçonnique et carrière politique ont souvent partie liée.
Pour autant, ses convictions fraternelles et son idéal humaniste ne sauraient être mis en doute. Sa correspondance privée marque à plusieurs reprises son indéfectible attachement à son engagement maçonnique. Sauf que pour lui, la démocratie et la maçonnerie américaines sont les deux faces inséparables d’une seule et même pièce (d’un même billet serait plus exact !).
Quand il pose, le 18 septembre 1793, la pierre d’angle du Capitole, en tant que maître maçon et président des États-Unis, il incarne cette réalité : c’est sa véritable apothéose.
Le mystérieux sceau des États-Unis
N’est-il pas merveilleux, ce Grand Sceau américain ? C’est à se demander si ses concepteurs n’étaient pas eux-mêmes des auteurs de romans ésotériques ! Ce n’est pas un hasard si nous l’avons choisi en illustration de notre ouvrage, car il incarne à merveille les deux secrets de puissance attribués à la franc-maçonnerie : secret ésotérique et secret politique. Un vrai plaisir que ce blason : l’œil inquiétant et omnipotent inscrit dans le triangle rayonnant, la pyramide égyptienne, symbole de mystères initiatiques, deux devises latines énigmatiques : Annuit coeptis et Novus ordo seclorum. De plus, il est imprimé sur tous les billets de un dollar – quel symbole ! – en circulation. Pain bénit pour tous ceux qui voient la main de la franc-maçonnerie sur les affaires de ce monde. Mieux, si l’on plaque en surimpression une étoile de David, avec le triangle montant plaqué sur la pyramide, on trouve sur les cinq pointes des triangles les lettres A S N O M, soit l’anagramme de MASON, pour franc-maçon. Tout y est, le symbole des juifs plaqués sur celui des maçons, inscrit dans le billet de la devise censée mener le monde. Bon sang, mais c’est, bien sûr, le fameux complot judéo-maçonnique !
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Rendons grâce à Dan Brown s’il l’utilise dans Le Symbole perdu, avec le décryptage de la croix de David, il n’est pas tombé dans les interprétations conspirationistes en vogue dans le monde. Pour comprendre la symbolique de ce sceau, il faut revenir à son histoire. Il a été créé dès 1776 et utilisé en 1782 par la nouvelle République fédérale. Il possède deux faces : au recto un aigle qui tient 13 flèches et 13 étoiles au-dessus de sa tête – le chiffre 13 correspondant aux 13 jeunes États américains. Il ne s’agit pas d’une référence au vendredi 13, jour de l’arrestation des Templiers, ni à une volonté maléfique des Pères fondateurs du Nouveau Monde. La devise E pluribus unum inscrite sous l’aigle, n’a aucune interprétation ésotérique telle qu’elle est suggérée par Brown à la fin de son livre, elle veut dire « Un à partir de plusieurs », et elle évoque la nouvelle nation composée de plusieurs États. Ce sceau serait l’œuvre d’un peintre suisse émigré en Amérique, Pierre du Cimetière. Certains estiment que la citation latine serait tirée d’un poème de Virgile, d’autres d’une création ex nihilo de l’auteur. Au verso on trouve la pyramide et l’œil. La pyramide non achevée symbolise la construction de la démocratie en devenir et l’œil de Dieu qui veille avec bienveillance. Charles Thomson, secrétaire du Congrès a proposé les deux sentences. Annuit coeptis qui signifie « approuver les choses commencées » (sousentendu la création des États-Unis).
Novus ordo seclorum se traduit par « nouvel ordre pour les siècles ». Les fondateurs de la jeune République signifiaient là leur volonté d’en finir avec les régimes existant en Europe, les royautés, et que, à leur exemple, elle se propage sur le Vieux Continent. Si Charles Thomson n’était pas maçon, en revanche, c’est un président initié, Franklin Roosevelt qui, en 1935, a fait imprimer ce sceau avec la pyramide sur les billets de un dollar.
L’anagramme construite à partir de la croix de David plaquée sur le sceau donne effectivement les lettres ASNOM, soit MASON. Les francs-maçons jurent que c’est une coïncidence et qu’il n’y a aucun lien mais ils n’arrivent pas à convaincre les tenants du complot. Pour notre part nous avons trouvé une autre hypothèse. ASNOM = SO MAN. Traduction de l’expression populaire américaine : « Et alors, mec ! »
Mais tout ça n’est pas très ésotérique, il faut bien l’avouer.
Ceci étant, il ne faut pas nier pour autant toute influence maçonnique ésotérique dans le choix du sceau par le frère Roosevelt pour le billet de un dollar. L’un des proches du Président, un certain Henry Agard Wallace, secrétaire d’État à l’agriculture, franc-maçon au 31e degré, a conseillé Roosevelt sur le choix du sceau pour le mettre dans un premier temps sur une pièce. L’une ses lettres, datée de 1934, indiquait que le sommet de la pyramide posé sur la partie tronquée correspondait à l’aboutissement de la mission des États-Unis pour guider le monde, sous les auspices du Grand Architecte de l’Univers (l’œil dans le triangle) pour un nouvel ordre des siècles (Wallace, statesmanship and religious faith, round table press). Wallace a expliqué en 1951 et 1955 que Roosevelt a été séduit par la proposition mais qu’il a préféré mettre ce sceau sur un billet. Mieux, le président Henry avait consulté un membre catholique de son cabinet, James Farley, pour savoir s’il n’avait pas d’objection à placer un symbole maçonnique sur le billet, histoire de ne pas se mettre à dos les catholiques du pays.
En clair, des frères de haut grade, dont le président des États-Unis et son futur vice-président, ont réutilisé en 1935 le grand sceau, créé par des non maçons, avec une intention maçonnique évidente.
Henry A. Wallace développait par ailleurs un goût prononcé pour l’ésotérisme. Il entretenait une correspondance ésotérique permanente avec Nicholas Roerich, un peintre mystique russe, penseur et philosophe, proposé pour le prix Nobel de la paix. Les lettres de Wallace, adressées à son « cher Gourou » avaient fait scandale après avoir été rendues publiques par les Républicains. Le plus curieux c’est que le symbole du mouvement de Roerich (encore vivace en Russie) est constitué de trois points inscrits dans un cercle, une variante du circumpunct de Dan Brown. Les trois points représentent la science, les arts et la religion ! La fusion de ces trois points devait donner naissance à une humanité nouvelle. Ce symbole a été emporté dans la station Mir lors d’une mission spatiale et Roerich est régulièrement encensé en Russie, par Vladimir Poutine en personne et en Inde lors de commémorations multiples.
Coïncidence, Heny A. Wallace est devenu 33e vice-président des États-Unis entre 1941 et 1945, juste en dessous d’un Franklin Roosevelt, 33e degré. Cela ne l’a pas empêché d’être viré par le successeur de Roosevelt, Harry S. Truman, un autre franc-maçon.
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Benjamin Franklin, maçon universel
Benjamin Franklin n’apparaît qu’indirectement et tardivement dans le roman de Dan Brown. Son nom entre autres est associé à un carré magique qui va permettre le décryptage d’un code symbolique. Un clin d’œil donc à un des maçons les plus importants des États-Unis, mais qui rappelle combien, sous les apparences de la philosophie humaniste et de la rationalité scientifique, l’occulte est présent à chaque pas de l’histoire américaine.
Il faudrait un roman pour raconter la vie de ce père fondateur de la République américaine. Fils d’un marchand de savon de Boston, et issu d’une famille de quinze enfants, rien ne prédestinait cet autodidacte par tempérament à devenir un des francs-maçons les plus célèbres de tous les temps. Imprimeur par nécessité, il se fait vite remarquer par une curiosité intellectuelle forcenée et une passion pour toutes les sciences nouvelles, en particulier l’électricité. Ce qui l’amènera à créer le premier paratonnerre. Il est reçu franc-maçon en 1731, dans la loge Saint John de Philadelphie dont il devint rapidement le vénérable et qui fut une des premières à soutenir la cause de l’indépendance. Fidèle à la tradition de bienfaisance de la maçonnerie anglosaxonne, Franklin se fait d’abord remarquer de ses concitoyens en s’investissant dans la fondation de bibliothèques et d’hôpitaux, ce qui lui vaut d’être élu membre de l’Assemblée de Pennsylvanie dont il deviendra le président en 1786. Une carrière politique à succès qui ne se démentira jamais, mais qui ne surprit sans doute pas ses frères : n’avait-il été déjà élu grand maître des francs-maçons de Pennsylvanie, à l’âge de vingt-huit ans ?
La loge maçonnique des Neuf Sœurs
Fondée en 1776 par un astronome, Jérôme de Lalande, cette loge prit le nom des Neuf Sœurs en référence aux muses, filles de Mnémosyne, déesse de la mémoire. Dévolue aux artistes et aux scientifiques, cette loge eut un grand retentissement jusqu’à sa dissolution en 1792. En effet, c’est dans son enceinte que Voltaire choisit d’être initié, quelques semaines avant sa mort. Elle fut aussi le lieu discret d’où les Américains de Paris, en quête de soutien pour leur indépendance, commencèrent leur travail d’influence qui mena à l’intervention des troupes françaises outre-Atlantique sous la direction d’un autre maçon célèbre, le marquis de La Fayette. Affilié dans cette loge en même temps que Voltaire, Benjamin Franklin en devint même le vénérable de 1779 à 1781. Quand il quitta la France pour retourner travailler à la rédaction de la Constitution américaine, c’est un autre frère, qui, lui, avait écrit la Déclaration d’Indépendance, Thomas Jefferson, qui le remplaça dans sa fonction officielle de représentant des États-Unis.
La loge des Neuf Sœurs compta dans ses rangs un nombre remarquable de personnalités : le sculpteur Houdon, le peintre Greuze, le musicien Saint-Georges, les philosophes Marmontel et Chamfort, l’ésotériste Court de Gebelin, les politiques Marat, Sieyès et Desmoulins, l’inventeur Montgolfier et même le fameux docteur Guillotin inventeur de la guillotine…
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Partisan déclaré de l’indépendance, il participera activement à la réflexion politique autour de sa Déclaration. Pour autant, la politique n’est pas seule à le passionner et sa soif de savoir l’amène parfois à explorer les versants occultes de la pensée comme l’ésotérisme et l’alchimie. Son célèbre carré magique d’ordre 8 en est un brillant exemple.
Pourtant ce sont ses relations scientifiques et… maçonniques qui vont décider de son destin. Il est en effet envoyé à Paris pour une mission cruciale, mais ô combien difficile et ambitieuse : convaincre la France de soutenir ce qui n’est alors que la rébellion d’une lointaine colonie anglaise. C’est en fin diplomate – il fréquente assidûment les salons mondains – et en maçon averti – il est affilié à la crème maçonnique de l’époque, la loge des Neuf Sœurs – qu’il parvient à remplir son objectif au-delà de toute espérance : en février 1778, la France s’engage militairement auprès des futurs États-Unis d’Amérique.
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